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AUX LECTEURS DU JOURNAL DU
DIMANCIIE

Le Journal du Dimanche ayant cessé de paraître,
nous informons tous ses abonnés, qui ont payé
d'avance, qu’ils recevront Le Moxbe ILLUscrÉ
gratuitement jusqu’à l'expiration de leur abonne-
ment. Ceux qui n'ont pas payé l'année courante,
n’aurunt qu'à nous env uyer la somme de 83.00 pour
recevuir notre journal jusqu'au 31 décembre 1885.

BERTHIAUME & SABOURIN,
30, rue Saint Gabriel, Montréal.

 

ENTRE-NOUS

  

     

- E trouve une perle dans le dernier numéro
> A du Journal du Dimanche, qui vient de mou-

JA? rir, ot comme je ne suis pas évoïste, je désire
229 quo vous l'a:lmiriez avec moi, tout en taisant
4le nom de l'auteur de cette julie chose.
[l s'adresse aux Canadiens qui ont quitté le pays

puur aller vivre sous un ciel étrangeret leurdit:
‘* Comment vous traite-t-on ? Est-ce comme des

homn#a? Non; un vous mène ainsi que des bêtes
de sommes, qu'on attèle au matin et qu’un détèle au
soir. C’est l'impôt des sueurs qu'il faut à ces sa-
trape<. On vous côte, aux Etats, comme de riches
grappes qu’on exprime dans le pressoir.”
Comme fond, c'est assez lieu commun, et comme

forme vous voyez que ce n’est pas millionnaire,
mais qu'allez vous dire quand vous saurez que ce
sont des vers |

Je ne plaisante pas, ce sont des vers. Voyez
plutét : hommes rime avec sommes, soir avec pres-
svir e' satrupes avec grappes.

Et dire qu’on apyelle la nodsie lo langage des
dieux !

Cette prose rimée me remet on mémoire ces «deux
vers connus :

Et la conversation se faisant rare,
Ii m'offrit un cigare.

Ce n’est pas plus malin que ça de faire des vers,
mais je ne voudrais pas dire cependant que cela
vaille du Victor Hugo, du Musset ou du Limartine.

LA

Le gouvernement qui est, dit-on, le père de ses
employés, à parfois d'étranges idées. Aiuai, il ad-
met parfaitement qu'un soit malade, ct la preuve
c'est ue, sur u» certificat de médecin, l'employé,
cuns«rve aon salaire qui lui est payé, comme s’il tra-
vaillait.

Jusqu'à présent, cela s'était toujours passé ainsi,
¢ comme on avait constate (ue le système suivi était
bun, un employé supérieur, ami des innovations,
s'est mis en tête de changertout cela.

Dorénavant,tuut employé de la douane qui sera
malade devra en prévenir le médecin spécial de l'ad-
ministration, qui le visitera, l'examinera et lui déli-
vre a un certificat contre... deur piastres.

Si c’est un employé suruuméraire, il ne sera pas
paré pendant le temps que durers son absence, et
comme géuéralementil ne gagne que une piastre par
jour,il s'en suivra qu’il perdra: une piastre parcequ'’il
est malade, deux piastres par suite de la visite du  
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médecin, et cnviron une pinstre pourso faire soigner
par son médecin à lui. Total : quatre piasires.

Caril faut vous dire que le médecin officiel de
cette a lministration intelligente u's pss pour mis

sion do soiguer lo wm lade, nou, sou rôle so borne à

constater l'incapacité :le travaiilor et non la nature

de la maladie.
«
-

Je vois la chose d'ici :
La scone so puss dans une chambre richement

meublée, comme le sont généralement les maisons
de pousion. Un lit, une table, une chaise.

Le médecin otficiel entre.
Le malude —Eutin, docteur, vous voilà ; j'ai en-

voyé chercher mon médecin ordinaire, mais j'ap-
prends qu il est malade lui-même et ne peut venir.
J'éprouve de grandes doulours dans les reins, j'ai la
fièvre, j'ai...

Le médecin officiel. —Pardon, je viens constater
simplement si vous êtes malade ou non.

Le malade.—Mais, docteur, soignez-moi, de grâce
ue me laissez pas mourir comme cola, .
Le médecin officiel.—Monsieur, voici votre certi-

ficat, donuez-moi deux piastres,
Le mulade.—Deux pinstres ! mais je n’ai pas un

traître sou en caisse, je suis malade, soign.….
Le médecin officiel.—Pas d'argeut, pas de certifi-

cat. Vous serez renvoyé do l'administration pour
absence non motivée. T'ant pis pour vous, Adieu.

Le malade.—Parpitié, ducteur, prenez ma muntre,
mon bounet de fuurrure, tout ce que vous voudrez,|
signez mon certilicat et soignez mol...

Le médecin officiel.—Je vous salue—Exit.
Je vous le dis encore, c'est très fort ce uouveau

règlement.
* *
-

La gent dynamitarde est un peu vuyageuse de sa
nature et beaucoup par force.

Elle avait établi derniè ement son domicile en
France, elle y complotait, y délibérait et s'y croyais
parfaitement en sûreté suus l'égide du bon M. Grévy.
Elle comptait sans son hôte.

Si M. Grévy est le républicain le plus convaineu
du moude, il est en même temps l'homme le plus
raugé, le plus conservateur de France, et s'il estime
que la liberté est le bien le plus précieux, il n'aime
pas la licence et léteste le tapage.

Les chevaliers de la «lynamite en étaient done
arrivés à uu tel degré de contiance, qu'ils tenaient
leurs assemblées au grand jour et décidaient publi-
quement de faire sautertel ou tel monument, quan-l
un beau matin, les chefs «de cette bande furent très
surpris de se voir réveiller par un commissaire de
police qui les pris, tres poliment du reste, de pré-
parer leurs bagages et de s'apprêter à faire un voyage. |
— Mais, répoudirent-ils, nous ne tonons nulloment

a voyager, la Francee-t un pays charmant, les femmes
Y sout spirituelles, les hommes y aunt atfables,et les
vins de Bourgogne sunt tes premiers vins du monde.
La vie est douce à Paris, nous y sommes, restons-y.
—Pas de bélises, mes très chers amis, il s’ugit de

s'en aller et tout de suite,
Cet ainsi qu'ils ont été conduits à la frontière

avec prière de ne plus revenir.
C’est, ma fui, tres bien fait.

” *
*

Le \oxoE ILLUSTRÉ publie aujourd'hui les pot-
traits do la princesse Béatrice, derniere tille de la
reine Victoria, et du prince Henry deo Battenberg,
dont le mariage aura lieu dans quelques jours.

Sa Majesté a mis une coadition a ce mariage, c'est
que le prince et la princesso demeureront en Angle-
terre, pres d'elle.

C:tte demande s'explique parfaitement, et J'y vois
une preuve de plus des trisesses de la vie royale.
La Souveraine d'un«les plus grands pays du monde
n'a pas le droit de jouir de la vie do funiile comme
le peut faire lo plus modesto de ses sujets.

Mere de nombreux enfants, la reine est presque
toujours souls dans les vastes sallos des châteaux de
Windsor, Usborne et Balmoral. Sesfilles sout mariées
à l'étrauger, elles out quitté l'Augieterre pour tou-
jours.

Unieseule lui reste, la plus jeune, la plus aimée,
la plus douce, la charmaute priucosse Béatrice qui,
simp © dans sos goûts et daus ses toilettes, préfère la
vie iutime aux fêtes brillantes de la cour.

Aussi, est-co avec joie qu’elle s’est rendue aux
vœux de sa mère, qu'elle ne quittera pas.

—

Le prince de Battenberg est un des dix mille
| princes de la terre allemande.

. ss+

| A côté de ces deux fiancés, nous donnons le por-
| trait du prince Albert-Victor-Edward,file aîné du
prince do Galles, qui vient d'arriver à ua Majorité
Ou commence à faire attention à ce jeune hotte

qui, par sa naissance, peut être appulé un jour à
tenir le sceptrm des rois d'Angleterre.

| Le jeuue prince à reçu une éducation toute virile;
| depuis sept aus, il à voyagé Constammeut, il à fait
{lo tour du monde plusicurs fuis et connaît les vastes
pays sur lesquels il reguers un jour, si lo peuple

‘ auglais peut sauver ss muuarchie fe la débâcle pré-
vue que | on attend depuis nombre d'aunees,

ll à suivi los cours des universités de Cambridge
et d'Heidelberg, et va probablement terminer ses

I études a Cambridge pendant deux ans.

 

*.*

L'Union Saint-Joseph de Montréal a célébré di-
guement la fete de sun patron, lunldi dernier,

Cette suciété, la plus importante de toutes nos
assuciations uationales, rend des services 1mmeug.y
ot ce qui m'dtunne le plus, est de voir que tous los
Canalivus-Frangais n'eu fassent pas partie.

Vous rodirai-jo les bienfaits de cette suciété de
secours mutuels } Vous les CUMNAISsez, VOUS savez
on apprécier certainement les offots, et persunLe ue
subgu metno à tes Mier.

! l'uurquot dune tout citoyen, qu'il soit Montrés-
lais, Quebecquois, Tritluvien, cte., ete, n'ost-il pas
wemnre de cette association }

Pourquoi i Eh, mou D.eu! c'est parce qu'on v'y
| pense pus, parce qu'un remet la chose au loudemain,
j eutiu c'est par suite de uotre grand défaut, c'est la
cousequence de uutre iusouciance,

Les anue 8 air.vout, les cheveux blanchissent, ls
! forces satlublissent, et ua jour, ou soligeant a ls
| femme eb aux enfauls que l'un va quitter, ou regretle
| de Le pas avoir fait partie du cette grande famille
d'amis siveures que l'on nunnne’ societé de secours

| mnutuels.
Si J'avais lu dit de vous dunner un conseil, Je

| Vous dirais à tous : présentez-vous, fait s-vous rece-
! voir membre de l'Union Saint-Joseph,
| Admettous quo j'ai Ce druis, 81 vous voulez, et
BUIVEZ MUN avis,

 

Lr

; C'est pour mui uu véritable plaisir de constater
que l'art del'escrime pren | du developpement parmi
nous. hu cluit toujours a plaudir aux etfurts de nus
CuIDpalr.ot 8 pour repaudre lu goût des armes parmi
la jeunesse canadienne,

Le mame ment de Pepée ou du sabre a été trup
negligé chez vous. Ou veut faire des soldats,et où
fait li des muyeus de le deveurr, On parle d'euvoyer
des bataillons dans le Syudan au sceuurs du la vieille

| Albion! Mais, sapristi, apprenez à mettre lu duigt
pur La gachette d'uu pistolet et la main sur la puignee
{d’un sabre !

Heur usement quo cette lacune sera bivntôt com-
blue, grace au devouem -ut et à l'énergie d'un du Nos
Couchiuyeus, M. le piufesseur David Lesauit, qui à
ouvert une académie d'escrime à Muntieal,

Encourageuns-le,
, x x

*

Tous les yeux sont tournés maintenast du côté
d'un petit pays, dont on ne parlait pas hier, et qui
tout à coup absorbe l'attention du muude cutier,

(l'Afghanistan. lorsonto no s’uecupe plus du Nil,
et partout ou prete Lorelle pour entendre le pre
mier coup de canon.
Do quel côté putira-t-il? d'une pièce russe vu

d'une piece anglaise !
Le Czar do toutes les Rusaies à envoyé uno armés

sur llérat,eL de sun côté le vico rui dus ludos +
donué aux troupes auglaises l’urdre d'avancer

Peudaut quo lus généraux dus deux graudos puis
sauces marchent à ia rencoutre l’un du l'auvre, les
diplomates cherchent encore & se duper mutuelle

! meut.
i Le cabinet de Saint-Pétersbourg répond à M.
Gladstone, qui se plaint do ce déploisment de foroes

; accumulées sur la frontière afghaue :
; —Vous avez grand tort de vous tant plaindre:
«Nos intentions sunt très légitimes ; la fruntière est
infestée «lu brigands, et notre but est tout siuplument
‘de les détruire.
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__Mais vous avancez toujours, fait observer le

lion britannique, vous voici à huit jours de marche

de Hérat.
—C'est la faute des brigands ; ile se sauvent, nou

les poursuivons pour lea détruire, mais poureu arri-

ver à ces fins, il est nécessaire que nous les tenions,

ot c'est ce qui fait que si l'envis leur prend d'aller à
Hérat, nous lea y suivrons,
—Très bien, alors je vais faire aussi avancer mes

troupes sur Hérat afin de leur couperla retraite.
Et voila comment il se fait qu'à propos de quel-

ues brigands suppusés on met sur pied quelque
chose comme cent cinquante mille hommes.

ss
s

 Ainsi que vous le voyez, ¢’cst une chose de quel-
que imp rtance que le sièg d'Hérat.”

Or, rappruchement assez curieux, cette phrase que
ie viens d'écrire à été pronuncée en 1840, à la
Chambre des députés, en Frauce, dans des circous-
tances politiques à peu près semblables à celles de
nus jours. Je copie le prucès-verbal du temps :
“Ja Chambre entendit le siège des ruta, et il y

eut un éclat de rire universel.

“« M. Fulchiron.—Le siège des ruts à excité les

souris de la Chambre.
«M, Ilébert.-—Qu’en pense le shal 7
“ M, de B-lleyme.—Le shah les surveille ; il a

l'œil perçant.”
Je m'arrête la et déclare ne pas voulvir endosser

aucune responsabilité dans ce débat.
Léon LEDIEU.

 

Redorant son blason, d'antique accontumaner.

Sous le pinceau chartucur du renouveau des teaps.

Avril, frileux encore au retour dir printemps,

Pare son manteau vert des feuiiles d'espérance.

Aussi les cænrs troublés fétent ts dix-hn tans,
O mois, roi des muours, € dieu d- ma croyais €,
Quand, pour te faire accueil, ils eatrouvrent d'avance

De leur jeunesse en fleurs le seuil à deux battants,

Adieu don, froid hiver | La naissance du& roses
Met sa poucpre pudique à des lèvres mi<<loses
Où les baisers jaseurs gasonilleront oujours,

Entre, enfant du ciel bleu, le monde est ton ouvrage.
Laisse les cœurs aimants germ-r sous leur corvig >.
Comme les bourgeons d'ur aux soleils des beaux joursj

Nor Pavs,

Montréal, 18 mars 1885.

 

CHRONIQUE
 

ANS ce tomps «do carêmo, où les événements
) ue laissent rien à lu chronique, j'ai à choisir
mon sujet entre les événemeuts passés et
ceux à venir, attendu que le carêmo est un
gaillar. trop maigreet trop blème pour inté-

resser les lectrices,
Tout de même, prouons une prnsée nu peu sombre

qui convienne au temps. À ch que année, ceux
qui aimeut à s amuser ont à regretter lo carnaval qui
finit et le carèmo qui commence. Ainsi va la vie,
ut commence ot tinit. La fin des plaisirs du car-
uaval doit nous faire songer un peu au temps ou finira
la vie, bien qu'elle ue soit pas toujeurssynonime de
plaisir.
Après avoir élevé bien haut nus aspirations pen-

dant le carnaval, en courant après nos illusions qui
Hous fuiont toujours au mument où l'on croit les
atteind re, redescendons maintenant sur la terre pour

in cunsiclérer au temps où elle finira. Entin, comme
êtres raisonnables, il est bon que nous pensions un
peu à ce que doviendra lo sul oll nous avons vécu,
aimé et souffert ; envisageous le spectacle do la na-
lure au jour ol uotre corps, dépouilié de tout ce quo
ous aimons, reviendra une dernièrefois surla terre.

Ondit que la terre sera tout en feu, mais non pas
oh Tose comme nos illusions de jeunesse. Du sol
largement fendu mouters une bués de cratère rouge
et jaune, mêlée de souifre et du sang, qui se mêlers
AUvol éperdu des nuées, pareillos à des colounes
Loires escaladaut lo ciet.
Tous les animaux de la création seront affolés de

terreur. Des éclairs jailliront des naseaux de ces
bêtes échev.-lées, leurs croupes secouant des rafales
ans l'air embrasé. A l’horison, on verra la mer s’é-
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lever, une mer de fou dont chaque vague sera une
flamme, et ce flux tuoustru-ux daus lequel flutteront
les astres eubinergés, les étoiles que li tempête aura
détac .ées du firmament, déborders les crêtes incen-
diées des montagues et les dômes brisée des forêts.

Cependant, les homines et 1s animaux courront
affulés, dans ce cahos où tout sers menare etterreur.
Ils courrous aoue le rire cruel des m'uvais anges ae.
croupis sur les rues sncors debout ut sous la faulare
des trompettes invisibles.

Et les morts, réveillés aussi, tendront partout de
longs bras décharnés et embarrassés aux plis dos
suuires, de longs bras où los vivants iront se heurter,
muets d’épouvaute, trébuchants aux tumbea sorties
de terre.

Ce sera un effondrement universel et formidable
(le toutes chuses qu’on appelle la tin du monde, Le
décor sera somptueussment tragique à cette fin des
races, et tout Co qui seru la vie s'abîmera duns un
Cataclysme farouche sous le puils des culères éter-
nolles. Les éléments héruiques se brisant, les uns
aux autres, daus une suprême bataille ; un grand
appel jeté dans l'intini par une vuix mystérieuse ;
le trépas pris solennellement à témoin du nésut du
[a vis ; une couvulsion terrible turdant les entrailles
du globe.

Notre planète périra, et vile aura de ces splendiles
funérailles au ruilieu des ILunimes allumées par une
main céleste. Mais elle périras saus disparaître, pa-
rait-il, laissant un cadavre après elle, un cadavre
sans lumière et sans chaleur, qui cout nuera de rou-
ler dans les espaces in till«rents, corps saus pensées,
image sans mo, astre éteint.

Cols est déja certain au reirvidissement progressif
de sun cœur, et cette incertituile des saisons qui
no 8 seuble simplement u- caprice méchant des
nuées, est lu premier symptôme de cette mort lente
que consommera la patience des siecles, Ces tremhle-
ments du sol sout les pcemiers frissons le evtte ago:
nie où se complaira la lungévité solita.re du Temps.
La terre est vieille, si vieiile quelle se ride partout,
et Nous écrasers un Jour entre les plis rugueux de

8a peau.
Ce qui fut le génie, co qui fut la gloire, ce qui

iut l'amour, n'echiapperoll pas a celle mort coul-
mune et c-riaine.

Les siècles viendront à bout de patience, et le
Tomps la-tuênie se sent mourir. À chaque automne,
ii nous semble que rien ne bat plus au cœur de la
terre, et «lv ses artères rigides aucun sang ne monte
pius, poussant devant lui les sèves vivaces, Les
arbres se peuchent sous leurs propres puids ; toutes
leg verdures pilissent.

Cela parait être un avertissement annuel que la
terre périra L'hvmme seul semble cruire que rien
he périra, bien que tyut soit périssable en nous.
Mais qui done, dans les fièvres d'uu amour qu’il
croit immortel, pressentirait la fin d'un sentiment
aussi vivace § C'est bien vrai pourtant qu'on aurait
tout Fait pour la personne aimée. Ou a toujours

tort de cruire qu'on nous a menti quand Ho mange

à la foi jurée. C'est cette fragilité du sentiment, le

plus fort cependant qui suit en nous, qui guide nos
affections.

Qu'est-ce dune que le refroilissement du centre
de la terre auprés durefroidissement de notre propre
cœur, et quimporte I'agonie des races futures lente-

ment ensevelies daus le linceul des frimas, comparée

à Cotte agunie incessante que Lous portuns ou nous

mêmes, de tout ce qui fut l'urgueil de notre rêve,

l'ardeur de nutre pensée, plus que notre propre vie ?

Qu'importe, I'hum auité, tirée de la terre, est Une

puussière sublime qu'uu souffls divin a élevée jus-

qu'aux splendeurs immortelles pour furmer le pié-
destal du trône céleste.

Maup.

LE THÉ DE FAMILLE À LUNDRES

M. COCKNEY, lisant le “ Times.”

« Dans l'espace d'une lieue

Les canons armés puissunment

Ont per en flane, en tête, en queue

De mauvais bateaux sans gréement.”

MISS RABET

Cer Français out un caractère
Pen gentleman

TOMY
Peuple insolent !

M. COCKNEY

Hurrah pour la vieille Angleterre !  
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RABET RT TOMY
Hurrah for the merry England !

M. COCKNBY reprenar.t sa lecture

« Bur les barques dévemparées
On tire encore.”

(Parlé)
Quels excès !

MISS BAUKT

Pauvres Chinois !
TOMY

Chiens du Français !

M, COCKNEY, lisant

“ Des canonnidres éventrées
Les survivants aautent dans l’eau,”

(Parlé)

TOMY
Bloody !

MISS BAHET

L'affre 1x tablean !
TOMY, @ M, Cockney

Pour déclarer sans espérance
La guerre à ces Français dutanés
Les Chinois, sauf irrévérence,
M'ont tout l'air de cerveaux bornés.

M. COCKNEY, à Tomy
L'opinm que leur venl la France
Abrutit ces infortunés

(Lisant)

+ Les vainqueurs ont très peu de pertes.”

TOMY
C'est dommage, pas vrai Babet ?

BARET
Très grand dommage.

M. COCKNEY

Goddam !

Oh 1 ce Courbet
Dfonceur de portes ouvertes |

(Lisant)

« Les derniers obas sont lancés :
La mer au rivage charrie
Les cadavres et les blessés,

(P'arlé)

Quelle scène de barbarie !

TONY AT RAHET, reculant d'horreur

Oh! vraiment, c'est trop infernal
C'est faux...

M. COCKSEY, ten dint @ Buabet le « Times

Lis plutôt, mu chérie.

BARET, regurdun! le numéro lu journal

Eh ! papa, c'est Un vieux journal ;
C'est l'affaire d'Alexandrie.

Gasros JoLuiver.
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LISTE DES GAGNANTS:

Montréal.— David Corbeil, 11, rue Logan; Delphis Cheva-
lier, 1019, rue St-Joseph ; Joseph Drolet, 378, rue Mi.
Enonte ; Octave Gosselin, 44, rue Saint-Dominique ;
Ferdinand Foisy, 9TS, rue Saint-Jacques ; H, LVou-
chard, 214, rue McCord ; Dame C. Brunet ($15), 121,
rue Labonté: J, G. Yon, 972, tue Ste-Catherine ; J.
Contant, 870, rue Ste-Catherine ; J. B. Buisson. 10,
rue Ste-Elizab th; Alfred Lussier, 48, rue St-David ;

Raphael Gudbois, 131, rue Moutealm ; Elzéar Pellea
tier, 297, chemin Papineau; E. Jolin 19,rue Mont-
calm ; Madume Ls Boire, 2:5 rue Beaudry ; Mile
Alzir Ste-Marie, 310, rue Visitation ; W. Donahue, 33,
rue des Allemands ; Madame Eliza ‘teBeth, 305, rue

Panet ; Antoine Lasiale, 11, rue Mys éricuse ; Joseph
Robillard, 206. rue Notre-Dame ; J. Lareau, 26. rue
Vitré ; Louis Anger, 148, rue Montcalm ; William

Lemire, 2324, rue S'-Laurent ; M dame Sauvé, 15, rue
Lumontasne : J. Bertrand. 6. sue Parker ; MHe Oli.
vine Deschatnps. 31. rue Craig : Fr-d. Lameontagne,
110, rue St-Françoi -Xavier ; Béloni Dem rs. 47 et 49,

marché Bonsevonrs.

Québec.—P. A Drolet, (02, rue St-George : Ambroive R.
Lafeance ($50), 66, tue St-George: A Bernard,87, rue
d'Aiguitlon ; Joseph 4. Grimond. 2, rue Victoria ;
Omer Mettayer ($3), 41, tue Metcalf,

Upton—Roy & Biron.
Côdtu-des-Neiges.—J, Aubry.
Saint-Louis.—Z. O. Carntel ($25).

Sherbrooke—A. C. Miquelon F, Campbell, avocat.

Saint-Albans.—los. L. Carignan ($10)-
Valleytield.—Léonide Beauregard.

Saint-Jérôme.— Dr ste Martigny.

SainteJulie.—N, P. Lapierre, notaire ($5).

Ville Saint-Jean-Baptiste—Wm. Maher, 103, rue George
Hypolite; Philias Desjardins, 4, rue George-Hypolite ;
Augustin Bastien, 37, rue St Luurent ; V. Perrin, 141,
rue Ste-Elizabeth ; Gustave Audet, 8, rue St-Jean, '

Village Saint-Gabriel —H. Bour ue, 97$, rue Manufacture :
J. B. Mainville, 266 rue Manutetes !

Ville Saint-Heari.—David Ménard, 11, rue Maria.
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PORTEUSE DE PAIN
PREMIÈRE PARTIE. —(Suitr)

——pre.

XIX

À route, cependant, était toujoura déserte.
Jeanne fixs ses yeux humides au loin, devant
elle, regardant lo chemin interminable «ont
ls pluie avait abattu la poussière.

oudain, elle s'arrêta. Deux silhouettes
séparent d'apparaîtreau détour d'un sentier traver-

wnt un petit bois qui longeait la route. C'étaient
deux gendarmes à choval. les promiers rayons du

wleil faisaiont étinceler les galons d'argent de leurs
cupeaux ot les fourreaux bien astiqués de leurs
ttes. Devant eux marchait
use femme en haillons, les

mains liées. Ces gendarmes fai-

mient ce qu'on appelle la cor
ance et conduisaient la

prisonnière de brigade en bri

Jeanne reconnut l'uniforme

afrisonns. ll lui semblait se

voir, elle, innocente, elle, hon

dite femme, marcher comme une
roleuse, comme une incendiaire,

bee menottes aux poignets, entre

le représentants de la loi. Elle
sai peur. Un froid glacial passa
juque dans la moclle de ses os.
Elle saisit Georges dans ses bras
à gagnant vivement le petit
bois, s'y enfonça.
Lorsqu'elle eut fait quelqnos

| pas sous les taillis, elle cessa «de
marcher, se retourna et regarda
brute à travers les branches
# le feuillages couverts du
paies de pluie qui, dans la

ur transparente du matin,
wæbleient des perles liquides.
Bientôt elle eutendit le pas

ndench des chevaux. Puis elle
it passer le groupe. Un nou
vu frisson la secoua et, pour
wn cacher mieux. elle s'accroupit
sr les herbes humides, Georges,
Miurellement, v’avait point
terscience de ce qui se passait
Ovoulut parler. Sa mère lui im
pos silence en lui mettant ls
Mainsur les lèvres avec un geste
lefoi. Les gendarmes, chemi
Mat toujours, disparurentbien -
W en compagnie de leur cap-
tre. Jeanne attendit. Les ré-
bezions les plus duuloureuses,
le plus effrayantos,l'obsédaient.
Lea désespoir fit explosion tout
i conp,
—Ët cependant, je ne suis

Jus coupable ! dit-olle à haute
"OX sans en avoir conscience,
4 homme, ce misérable, à com-
Ustous cos crimes, et c’est moi qui me cache,c'est
Bol qui suis accusée ! Moi, l'innocente !

v'interrompit un instant puis, frissonnante,
dle continua :

—lnnocente d'intention, oui, c'est vrai, mais non
fit. J'aurais dû comprendre le sons de cotte

infème et avertir la police. J'étais gardienne
; e. Je devais y rester malgré tout et mourir
Ron poste plutôt que do fuir. Comment n’ai-je

Pl Compris cela 1 J'assistais, aiuxi que co misérable
ià la reddition des comptes du caissier, avant
oe du patron. Comment ne me suis-je point
allefe que cette somme, de près de deux cent

© francs dont parlait la lottre, était justement
i 4 se trouvait en caisse ? Comment n'ai-je
de déchiré avec mes ongles le visage du volour
Sl Comment ne me suis-je pas craimn-
bl ,À ses vêtements en criant : “ Voilà le cou-
Made à D'aurait tuée. Lh bien, aprèef Mieux

t cent fois être morte qu'en préeonce d'une
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Accilsslion moustruouse ot d'une justification impos-
aihlo !

Le monologue de Joanne fut interrompu par
Guor.sus,

—l'otite maman, dit enfant, j'ai faim.
las malheureuse mère reçut on plein cœur un coup

violent. Son file avait faim! Comment le nourrir ?
Ello fouilla vivement la poche de ss robe, espérant
y trouver son porte-monnaie renfurmant uve tren-
taine de france. Espérance vaine ! Elle avait laissé
ce porte-monnaie sur un meuble de 88 lugo. Sa poche
Le contenait que six sous.

—T'out est contre moi, balbutia Jeanne, tout m'ac.
cahle, tout m’écraso ‘

L'enfant répéta :
—Potite maman, j'ai faim.
—Îl faut marcher encore, mon miguon,répondit

madame Fortier le cœur serré et d’une vuix pleine
de sanglots. Nous trouveruns bientôt sans doute un
village où je t'achèterai du pain et une tablette de 

 

chocolat

 
Bientôt elle entendit le pas cadenvé des chevaux, puis elle vit passer lo groupe.— (Page 3635, cul. 1)

—-Jo suis fatigué, maman, je ne peux plus mar-
cher.
—Je te porterai, mon chéri.
Et soulevantl'enfant dans ses bras, Jeanne regagna

la route. Elle allait ainsi droit devant elle pendant
une heure, haletante, usant ses forces. Le bois fut
traversé. On entrait en plaine. Jeanne aperçut des
maisous, un village, Elle pressa le pas. A cent pas
environ des premières maisonselle fit halte, et posa
l’eufant à terre, se sentant à bout, ses bras que para-
lysait la fatigue ne pouvant plus soutenir son fardeau.
—Essaye de marcher, mon chéri, dit-elle.
Georges essays. Ces pieds endoloris refusèrent de

le porter.
XX

—Veux-tu m'attendre ici, mon mignon? dit ma-
dame Fortier à son fils. Je vais te chercher à dé-

jeuner.
—Oui, petite maman.
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—Dans lo bois tu n'aures pas peur?
—Non, petite maman.
Jeanne rentra sous bois, chorcha una place sèche

à l'abri des grands arbres, y entassa dus feuilles et y
fit asscoir Georges,

—T'u vois, tu seras bien là, comme dans ton dodo,
murinura-t-elle.

—OQui, petite maman, répondit le bébé, dont les
yeux se fermaient et dont lu tête vacillait d'une
épaule à l’autre.

Et il s'étendit aur les feuilles, «errant son cheval
de cartun contre sa poitrine.

—-[l va s'endormir, pensa Jeanne. J'aime mieux
cela, lo cher ange ne s'apercevra pas de mou absence.
D'ailleurs, je serai bientôt de retour.

Georges dormait déjà. Madame Fortier se dirigea,
aussi vite que le lui permirent ses jambes chance
lantes vers le village qu'elle avait aperçu. Avant
d'y arriver, cepen:lant, alle s'arrêta et jeta un coup
d'œil sur ses vêtements. Ila étaient humides encore 

 

et tout souillés de boue. Ses cheveux à moitié dé-
noués inondaient en désordre
son visage et ses épaules. Elle
fit tomber de ses jupes le plus
gros de la boue, rattacha sa che-
velure et se mit en marche. En
moins d'un quart d’heure elle
atteignit les maisons.

L'heureétait matinale, cepen-
dant des boutiques commen-
çaient à s'ouvrir ; quelques vil-
lageois se tenaient sur le seuil
de leurs portes. On regarda
Jeanne avec une curiosité mani-
feste qui lui causa autant de
trouble que d'inquiétude. Elle
passa en baissant les yeux, fran-
chit le seuil d’une boutique et
demanda unetablette de choco-
lat de dix centimes. La mar-
chande, tout en la servant, l’ex-
aminait avec attention, se de-
mandantsi elle l'avait déjà vue
et cherchant à la reconnaître.
—('a n'est pas d'ici, se dit-

elle, apres cet examen infruc-
tueux.
En sortant du magasin d'épi-

cerie, Jeanne entra chez un bou
langer où elle se fit servir pour
quatre sous de pain. Ces mi-
nimes dépenses payées, il ne lui
restait ren.  Munie de ces ali-
ments peu substantiels, elle re
prit, sous les regards des cu-
rieux, le chemin déjà suivi, et
regagna le bois. Lorsqu'elle ar-
tiva, le petit Georges n'avait
point bougé. Il dormait d’un
profond sommeil. Jeanne s’assit
à côté de lui ct s'abandonna sans
résistance aux plus sombres ré-
flexions. l’eu à peu la fatigue
l'emporta surses préoccupations
douloureuses, et elle ferma les
yeux à son tour.

x
*

Personne n'ignore avec quelle
promptitude quasi éloctriqu > les

mauvaises nouvelles se propagent. On conaut bien
vite à plusieurs lieues à ls ronde les événements de la
nuit précédente, l'incendie de l'usine d'Alfortville,
la disparition de Jeanne Fortier, la mort déplorable
de M. Labh'oue assassiné,la fin héroïque de Jacques
Garaud tombant victime de son dévoûment. Ces
faits, malheureusement trop dramatiques, formaient
dès le matin le thème des conversations dans les vil-
lages environnants. De tous les côtés on so «dirigeait
vers le lieu du sinistre pour voir ses ruines.
Madame François, l'épicière de Maisons-Alfort,

dont Jeanne était la cliente, racontait à qui voulait
l'entendre que m'ameFortier, la gardienne de l’usine.
avait acheté chez elle le pétrole devant servir à al
lumer l'incendie. Une comuère venant d'Alfort
ville et à qui elle faisait son racontar lui dit
—Vous ne savez pas !
—Quoi donc ?
—Le procureur-général vient d'arriver sur les

lieux du crime.
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—Eh bien ?
—Eh bien ! vous devriez aller le trouver et faire

votre déposition. Elle est de première importance.
—Et qui cet-ce qui gardera ma boutique pendant

ce temps-là t
—Moi, si vous le désirez ; quandil s'agit de tra-

vailler au châtiment des gredins, on peut bien se
déranger un peu,

—Ta-rata-ta ‘ fit l'épicière, tout ça Le me regarde

pus | Si on a besuin de savoir ce que j'ai À dire, on

viendra me le demander ici,

Et les racontages continuèrent. la commère qui

venuit d'engager madame François à aller déposer

quitta le groupe sans ajoutor un mot et reprit le che-

min d'Alfurtville. C'était la femme d'un mécaui-

cien arrivé l’un des premiers pour porter secours la

nuit précédents. Elle se proposait de raconter à Bull

mari ce qu'elle venait d'apprendre elle-même, atin

qu'il en fit part au procureur .mpérial.

Ce magistrat, aussitôt après avoir reçu l'avis on-

voyé par le commissaire do police, avait douné des

ordres et s’était rendu sans retard à Alfortville, ae-

compagné d’un juge d'instruction, du chef de la sû-

reté, d'un médecin et de deux agents. Dès son ar-

rivée, le commissaire l’avait mis au courant desfaits

principaux révélés par la première et sommaire en-

uête. Le caissier Ricoux, le garçon de bureau

Dasid, le cocher et un certai. nombre d'ouvriers

mécaniciens avaient été interrogés.
D. ce c ernier interrogatoire résultait la probibi-

lité, presque la preuve que Jeanne Fortier était seule

coupable. Les faits relevés contre elle rendaient à

peu près indiscutable sa culpabilité, et à ces charges

si graves sa fuite en ajoutait une plus grave encore.

Après avoir été interrogé par le procureur imy é-

rial, lo caissier Ricuux s'était rendu en toute hâte à

Chaventon. De là il avait expédié une dépêche à

St-Gervais, à madame veuve Bertin, la sœur de M.

Labroue. Cette dépêche, quoique très laconique, fai-

sait pressentir toute l'étendue du malheur qui frap-

pait le petit Lucien,le fils de l’uviuier.

En sortant des bureaux du télégraphe, Ricoux

passa chez lui, char gea de vétements et retourna sans

perdre une minute à Alfortville, où les magistrats

lui avaient dit que sa présence était indispensable,

Le caissier était un homme de cinquante ans en-

viron, quiuteux, pointu, acariâtre, susceptible, soup-

çonneux, difficile à vivre. Il n’aimait généralement

personne; la pauvre Jeanne Fortier avait l’honneur

de lui inspirer une antipathie toute particulière. En

cunséquence. sa déposition contre olle ne ponvait

manquer d’être malveillante, quoique faite de la

meilleure foi du monde. Aussitôt ce retour à la fu

brique, il alla se mettre aux ordres du juge d’instruc-
tion qui lui dit :
—J'aurai tout à l'heure à vous poser une série de

questions.
Puis, s'adressaut à l’un des agents de la sûreté, il

demanda:
— A-t-on fait les recherches ordonnées par moi?
—Oui, monsieur.

—Quel résultat ont-elles donné ?

—On a trouvé dans la courtrois bouteilles ayant

contenu du pétrole.
—Veuillez les apporter ici.

L'agent alla quérir les bouteilles jetées à dessein

par Jacques Garaud. On les plaça sur la table de-

vant Inquelle se tenait le juge d'instruction, table

improvisée avec des planches posées sur des tréteaux.

_M. Ricoux, dit le juge au caissier après avoir

flairé le goulot ‘les récipients suspects, reconnaissez-

vous ces buu'eilles pour celles où vous avez vu la

nommée Jeanne Fortier mettre le pétrole intro-

duit par elle à l'usine, dans un bidon que l'incendie

L’a pas permis de retrouver }
—Je les reconnais parfaitementot toute erreur est

impossible. Ce sont d’anciennes bouteilles d'eau mi-

nérale. Elles portent encure des lambeaux d'éti-

quettes.
—Combien y en avait-il ?
—J’en ai vu cinq déposées à terre.

—Toutes étaient-elles pleines?
—Je l'ignore.
—Maintenant, M. Ricoux, interrogez votre mé-

muire et tâchez de vous rappeler non seulement le

sens, mais les expressions de la phrase menaçante

adressée par Jeanne Fortier à l'ingénieur Labroue, |

lorsqu’il lui eut annoncé qu’elle ne pouvait conser-

ver sa place.
—Je me rappelle textuellement ces expressions.

Jeaune Fortier, au lieu de s’excuser, comme c'était
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son devoir, au lieu de prier M. Labroue d’user d’in-
dulgence envers elle, se montra plein d arrogance ot

même d’insolence, et dit d’une vuix dure qu’il me

semble entendre encore : “ Vous me chase 2! Ah!

tenez, monsieur, prenez garde! Cela ne vous portera

pas bonheur !”
Le juge d'instruction ae tourna vers

buresu David.
—Uv sont bien les mêmes paroles quecette femme

a prononcées devant vous Ÿ lui demanda-t-il.

—-Oui, monsieur, ce sont les mêmes.

—11 est clair comme le jour qu'elle méditait des

projets de ve: geauce! fit lo caissier. Cela saute aux

yeux. ;
—Pensez-vous que la vengonce ait été le seul

mobile du crime!
—Je le euppose, monsieur.
—Et moi je crois lu contraire. M. Latroue était

absent pour deux jours, : ‘est ce pas ?

—Il nous l'avait dit, à Jacques et à moi.

—Sun brusqueretour ne pouvait done être prévu

par persunne ?
—Sans doute, puisque selon toute vraisemblance

il ne le prévoyait pas lui-même.

—Lorsqu'ii a été frappé mortellement, reprit 1

juge, il ne faisait que rentrer, puisqu'on a rolevé sa

valise auprès (le son cadavre. La prrsonne qui l'a

frappé se trouvait dansle pavillon où elle ne devait

pas, où elle ne pouvait pas l'atten-lre. Pour quel

motif cette personneétait-elle dans le pavillon ?
—Pour l’incendier, répondit Ricuux.

XXI

Le juge d'instruction seeuniala tête.

—Incendierle pavillon était inutile, dit-il ensuite,

puisqu'il est évident que le fes avait été mis dans

"atelier de menuiserie, plein de copeaux et d'amas

de bois, et qu'il devait se communiquer prompte-

ment av pavillon où se trouvait le cabinet du patron

et ce la caisse.
Ricoux devint réveur, Le magistrat reprit :

—Savez-vous combien il y avait d'argent dans la

caisse de M. Labroue /
—Oui, monsieur, car le soir même de son départ

j'avais établi le compte avec lui.
—La sommeétait-elle importante ?
—Très importante.
—Elle se montait ?
—A 190.253 franes et 10 centimes. Et daus ma

caisse à moi se trouvaient 5,000 francs, mais ils ne

sont pas perdus ; ne sachant responsable, j'avais eu
la prudence de les emporter chez moi. Aujourd'hui,

je m'en félicite.
—La somme dont vous venez de me donner le

chiffr était-elle eu billets de banque?
—Oui, mousieur, à l’exception «de 3,000 francs

en or.
—Saviez-vous seul ce que contenait la caisse ?
Ricoux réfléchit pendant un instant.
—Non, pas seul, munaieur, dit-il ensuite tout à

coup. Deux personnes assistaient à la reddition des
comptes.

—Quelles étaient ces personnes }
—Jacques Garaud et Jeanue Fortier.
Le visage du magistrat devint rayonnant. La dé-

claration du caissier lui causait une joie vive. Ricoux
poursuivit :
—Oui, oui, Jeanne le savait, et Jucques aussi,

malheureusement, car si le brave garçon a péri, c’est
en voulant sauver ces valeurs et les papiers de M.
Labroue.
—Comment Jeanne Fortier se trouvait-elle dans

le cabinet du patron tanlis que vous rendiez vos
comptes }
—M. Labroue l'avait sonnée pour lui donner des

ordres au moment où il allait quitter la fabrique.
© —Vous êtes certain qu'elle à entendu énoncer le
chiffre ?
—Oui, monsieur, parfaitement certain.
—Madame Fortier posséait-elle laclef du pavil-

i lon .

i —Oui, monsieur, et celle du cabinet, car c’était
elle qui faisait le ménage du patron. Elle avait

: toutes les clefs, d’ailleurs, pour ses rondes.
—Restait-elle seule la nuit à l'usine ?
—Absolument seule, oui, monsieur.

—C'était là une chose très imprudente.
—C'est mon avis, monsieur.

, Une femme n'a ni la force physique ni l’auto-
: rité morale nécessaires pour remplir un emplui de
gardienne et de surveillante.
—Je me suis perinis d'appeler sur ce pointl’atten-

le garçon de

  

—
rm —

tontion de M. Labroye. C'est même pour cela qu'i
s'est «lécidé à siguifier son renvoi à Jeanne F,i
qui venait de contrevenir à plusieurs articles du
glement intérieur. un
—Quel était, selon vous, le car
fds ’ ractère de cette

—Il ne valait pas cher, son caractère, monaie
elle était hautaine, orgueilleuse, ambitieuse, 0,
nuise et rancunière. » cour

—Avait-elle reçu quelqu'inatruction ?
— Une instruction tout à fait élémentaire, Ce

dant elle affectait des manières et des allures ques
sont point du tout celles d'une femme d'uuvrier "

—A-t-elle des enfante ? ‘
— Deux, un petit garçon qui vivait avec elle @

une fille en nourrice.
—Sou mari à été tué dans cette usine, n'est-cy

pas ?
—Oui, monsiour, mais par sa propre faute, par

sou imprudence, C'est ecpendant pour cela que M
Labroue avait donué à Jeanne l'emplui de gardienne.
‘l'out eu la reuvoyant, il se propcsait bien de ne pay
la laisser sas ressourecs. Avant de partir pour St
Gervais, il lui avait promis de lui procurer un em-
ploi. ll comptait en plus lui remettre une somme
d'argent qui lui permit de vivre en paix jusqu'ag
moment où elle s6 serait placée de nouveau. Pauvre
patron ! Cette misérable femme lui à témoigné @
reconnai-sance en l'assassinant !

Le juge d'instruction se tourna vers le procureur
impérial et vers le chef de la sûreté présents à l'in-
terrogatoire, ot leur dit :
—-Vous voyez, messieurs, que le doute est impor

sitile ! J'avais raison de lo cruire, la vengeance n'é
tait pas l'unique mobile des crimes commis, as-aei-
nat et incendie, Jeanne Fortier se proposait, en
outre, le vol ! Après avoir tout préparé pour activer
les ravages du lincendie allumé pur sa main cou
pable, elle est allée duns le pavillon forcer la caisse
et s'emparer des valeurs, puis elle a mis le feu!
Ces en sortant du cabinet qu’elle à rencontre M.
Labroue. revenant de voyazeà l'ituproviste, et qu’elle
l'a frappé. Cels vous paraît-il, comme à moi, iueon-
testable et indiscutable ?

Les deux magistrats consultés exprimérent vue
opiuivn confurue à celle qui venait d'être émise par
le jug d'instruction. Puis le procureur impérial de
manda:
— Le coffre-fort était-il de nature À co que pout

le furcer il fallàt déployer une grandevigueur! Une
femme pouvzit-elle en venir à bout à Il faudrait
savuir cela, car, dans le cas coutraire, nous serivns
conduits à admettre que Jeanne Fortier avait us
complice.

Ricoux reprit :
—Le cutlre furt, tout en fermant bien, n’offrait pas

une très grande résistance. C'était une caisse d'un

vieux musèle, sans sueur des perfectionnemer.ts mo

dernes. J'avniz pris ia liber 6 do lo faite remarquer
plus d’une fois à M. Labrque, qui ne croyait pas au

dauger. Une femme solidement bitie comme Jeanne
Fortier pouvait parfaitement ans aide opérerl’etlre
tion.
—Croyez-vous que, lorsque le déblaiement da

décotubres aura eu lieu, on puisse retrouver des dé-

bris de cette cuisse
—Je le crois, car elle était doublée de tôle.

—Detôle seulement ?
—COu, monsieur.

—En tout ca-, si on n’a pas volé, on trouvers des
petits lingots de métas foudu, puisqu'il y avait tros
mille fraucs en or.

Le procureur impérial se tourna versle docieut

qui l'avait accompagné et Lui demanda:

—Avez-vous ju Cunatuter, monsieur. en exami-

nant la ble-sure, de quelle natureétait l'arme qui *
tué M. Lab:oue ?

—Oui, mousieur.
dont la pointe a traversé le cœur.
être instantanée.

—L'ussassin nura frappé de toutes ses forces, Tr
prit lo magistrat, mais une chose me paraît inexpt

cable.
—Laquelle $ fit le jugo d'instruction. .
—Uelle-ci : Jeanue Fortier agissait sans craindi

d'être surprise dans In perpétration de son ci
puisqu'elle suvait M. Labroue en voyage © quell
devait lo croire absent pour deux jours. Pourqu!
donc était-elle armée }
—Monsieur le procureur

sence d'un complice Ÿ demanda le chef de la

Cette arme était un coulel
La mort 4

: à Ia ré
croît toujours ie



    

  

 

—

seule une telle besogne.

[y caissier Ricoux intervint.

Jeanne Fortier eat singulièrement énergique,

loue, objects le juge d'instruction, elle
“mit s'être servie d'un couteau pour forcer soit
ie, soit tout autre meuble, Sa culpabilité,

tueur, est prouvée par sa fuites. |

_A coup sûr olle est coupable, mais il est pos-

nations à Jeanne Fortier 1 Elle était veuve. Avait-
de uu amoureux 1 ;

Plusieurs personnes, questionné-s à cesujet, ré
diront négativement à cus deux questions. Tout

jœup, un mécanicien s'avança jusqu'à la porte de
j remise, suivit d'une femme et demandant à parler
u magistrat. Ou les fit entrer. L'homme était Bré-

mu, l'ajusteur. Co
—Monsieur le juge d'instruction, dit-il, je vous
porte ls preuve que le crime était préparé de
uo main et que Joanne Fortier avait une pro-

raion de pétrole.
—Uomment savez-vous cela ?
—Ma femme que voici à causé avec la mère Fran-
à, l'épicière d'Alfortville, qui à vendule pétrole.
Le juge d'instruction dunua l'ordre d'aller cher-

der la mère François etre l'amener. Au bout d’une
bmi-houre, l'épicière arrivait touts tremblante, car

econtazt des gens de justice épouvante même les
innocents.

—Vous connaissez la veuve Jeanne Fortier ! lui
mans le juge d'instruction.
—Vui, monsieur, beaucoup, c'était uns pratique.
—Vuus souvenez-vous de lui avoir vendu du pé-

sole }
—Parfaitement, oui, munsieur.

wa gosse et un bidou en chercher quatre litres que

—Puurquoi?
—Parce que la veille je lui en avais déjà ve: du

quire litres. Même que je lui eu ai fait observa.
ta, et elle m'a répoudu que sou goss, en jouant,
ait renversé le bilon, et je lui ai dit : Il aurait pu
sere lo feu, le gamin! Faut faire attention, ça
dinde vite, une usine !
—Quelle est votre opinion sur la veuve Furtier1
—Jela crois ambitieuse
—Quelle raison vous fait supposer cela
Li mère François répéta d’uus façon presque tax-

tele au juge d'instruction un entretien dont nos
keteurs 6 souviennent saus duute, of, n'ayant plus
tn à ajouter, obtint l'autorisation de r«tyuraer chez
dlUn mandat d'amener fut immétliatement lancé
ure Jeanne Fortier, et le signalement de la mal-
bars femme fut rédigé sur les indications four-
tie par lea témoins, pour être expélié à toutes
lebrigades de gendarmerie du département de la

ne,
—Monsieur le docteur ayant dre-sé sun pruchs-

verbal, dit le procurer au caissier Ricoux, l'inhama-
don du corps de M. Labroue ost autorisée. Vous
Tous entendrez à cet égard avec madame Bertin qui,
4 ren de votre dépêche, s'est mise en route sans le
intre doute. Vous voudrez hieu m'aviser de son
Pirée, Je vous félicite de votre z-lo et de votre
rouament,
a caissier so rengorges, ot los magistrats rogr-

Pirent Paris en laissant doux agonts de la sûreté
ar le lieu du sinistre.

XXII

Le même jour, à une heure de l'après-midi, un
tome jeune encure, bion bâti, coiflé d'un chapeau
fantaisio ot vêtu d'un complet de drap gris très

Sorrect, sur lequel il avait endossé un pardessus de
saison, descendait de voiture dans la cour «le
gare Saint-Lazirre, payait son cucher et montuit

8 degrés conduisant aux salles où se distribuent les
Ekots. Cet homme portait en ban-luulière un sac

Yoyage et tenait à ln main uno légère valise, Il
nit les tournures otles allures d'unriche industriel
$à d'un commerçant arrivé. La blancheur éblouis-
“le de sun linge, ses chaussures élégantes, la frai-

eur de ses gants de Suède à trois boutons, témoi-
Qulent des soins qu'il prenait de sa porsonne. Ses

Yeux étaient d’un noir mat et sans reflots ; sa
fe entièrement et soigneusement rasée. Co per

nage s'avança Vors le guichet portantl'indication
sria et Havre.” Le guichet venait de se fermer.

 

_Qui. Une femme me paraît hors d'êtat d'accom-

le qu'elle ne le soit pus seule. Cuonnaissait-on des

Il y a trois ou’
quire jours, dans l'après-midi, elle est venue avec ,

LE MONDE ILLUSTRE

—N'est-ce pas l'heure du
monsieur Ÿ demanda le vo
—Si, monsieur, on ne

train va partir,
voyageur ne témoigna son dé-appointement

que par un froncement de sourcils.
—lant pis ! fit-il simplement. A quelle heure, je

vous prie, partira le prochain train pour la même
destination ?
—À six heures trente minutes.
—Îl arrivera au Havre ?
—A onze heures cing,
—Merci, monsieur.,

«le Voyageur sortit de Ia gare par la rue d’Ams-
terdam.
| —J'étais sûr de manquer le train, murmura-t il.
J'aurais mieux aimé cependant voyager de jour. Au
Moins, on voit son monde ! Enfin, je profiterai de ce

| retard pour manger quelque chose, car j'ai littéralo-
ment l'estomac dans les talons.
| 11 franchit le seuil d'une taverne habitvelle-
| ment fréquentée par les Auglais et les Américains,
| taverne placée au rez-de-chaussée d'un hôtel, juste
;en face de l'entrée du chemin de fer sur la rue
; d'Amsterdam. Un garçon vint à lui et l’accueillit
par ces mots :

{ —Monsieur veut déjeuner 1
—Oui. Douvez-moi la carte du jour, un indica-

| teur de chemin de fer et ce qu'il faut pour écrire.
Le voyageur alla se placer à une table ivolée, où

le garçon lui apporta les objets demandés parlui.
—Pendant qu'on préparers mon déjeuuer,dit-il,

je voudrais envoyer une dépêche.
—C'est facile. le télegraphe est tout près. Si

monsieur le désire, Uu empluyé de l'hôtel ira porter
la dépêche.

—Jl’'arfaitement. Je vais l'écrire.
( La suite au prochain numero, )

rapide pour le Havre,
ageur à un employé.
élivre plus de billets. Le

jp lui ai servi, et ça m'a semblé bieu extraurdinaire.
LE CREATEUR DU CIEL ET DE LA TERRE

 

Ce qui nous fripp" lorsqu nous levons les yeux
au ciel. ce qui novus artache Un moment au cercle
des prévceupations matérielles, ce qui éveille en
nous la peuséo avec l'alimitation, c’est la douce
clarté du jour, c'est ce suiei rdi-ux qui nous me-
sure 84 lumiere et sa chaleur en anituant la vature
entière, ce sunt Ces clolies qui pohetient si gracieu-
sement de leurs feux la voûte du ciel et tout succé-
der a l'excitation du jour le calme et la sérénité de
la nuit. Nous admirous les mouvem-nts réguliers
dus astres, leurs retours qui ne mauquent jamais ;
c’est la pour nous la première des conditions d’exis-
tence, ¢ v notre vie materielle ne tient qu’« un til
dontle bout est la-haut.

Et pour sentir cette vovifiinte pocsie, il n'est pas
besoin de science. Pou nupoitu les 10 1ages et les
maistéri ux tes-oris de ce Vaste univers. L'impres-
sion immédiate et la réaction iutell-etucle qui s'en-
swt sont les mêmes ch. z le savant et chez l'iguviant,
aujourd'hui comme il y à dix nulle ans, Cette im
pression, toute vague qu'ell- paraisse quand j'essaye
luurilement de l'analyser, suit, Nous sentous, pour
aiusi dite, notre pensée s'élever jusqu'a la notion du
monde supérieur aux petites choses qui nous en-
tourent. Nous cuntemplons, nous connaissons, au
muins dans 84 forme iminé bat-mnent saisissuble, ce
monde qui, lui, ne connaît vien.

Ainsi, 11 y a autre chose qu les objets terrestres,
autte chose que notre propre cot ps, autre chos+ que
ces astres splendiles : ik y à l'intelligence et la pen-
séo. Et comme notre intlligene + ne s'es. pus faite
‘elle-même, il do:t exister daus le monde une intelli-
genes supérieure d'où la nôtre dérive (1). Dis lors,
plus l'idé- qu'un se fera de cette intellig nee su-
prême sera graude, plus elle appr chera dela vérité.
Nous ne risquons pas de nous tromper en la cunsi-
dérant comme l'auteur de toutes choses, en reportant
À elle ces spleudeurs des cieux qui ont éveillé notre
peuséa, et finalement nous vuilà tout préparés à com-
prendre et à accepter la formule traditionnelle:
Dieu, Père tout-puissant, Créateur du ciel et due la
terre. ;

Quant à nier Dieu, c'est comme si, de ces hau-
| t-Urs, Où se laissait chuir lourdement sur la sol. Ces

astres, ces merveilles de la nature, seraient l'effet du

hazard ! Notre intelligeuce, de la matière qui se se-
 

for) C'ust le raisonnement condensé de Descarte : # Je

pense, donc Dieu est.”

367
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rait mise d'elle-même à penser ! L'homme redevies -
drait un animal comme les autres ; comme eux il
jouirait tant bien que mal de cette vie sans but, et
finirait commie eux après avoir rempli ses fonctions
de nutrition et de reproduction !

1] est faux que la rcience ait jamais abouti à cer-
taines époques de lutte contre les institutions du
passé. Ainsi, l'on rencontre quelques philo-ophes
athées à la chute de l'antique rociété gréco-ronvine,
à la fin du dix-huitième siècle, aujourd'hui «ncure
peut-être, parce qu'il est dans le génie de lu lutte de
chercher à briser une arme dans la main des adver-
saires. Que la lutte cesse, et bientôt les esprits re-
viennent aux vérités éternelles, tout étonnes, au
fond, de les avoir combattues si longtemps. Un des
plus admirables retours de ce genre,c'est le vote par
lequel la Convention a déclaré, le 4 mai 1794, que
la nation française reconnaît l'existence de l'Etre
suprême.

“ Voilà ce que j'avais à dire de Dieu, dont il
appartient à la science d'examiner les œuvies (2).

Faryr,
Membre de l’Académie des sercnces

LE PAS DE LA PORTE

La nourrice d'un de nos enfants, au moment de
nous quitter, se désolait : nous Ja consolions de notre
mieux en lui parlant du bonheur qu’elle aurait le
lendemain à se trouver dans sa famille.
—Oui, dit-elle, iuterrunipunt ses pleurs et ses gan-

gluts ; je suis bien, aujourd'hui c’est le pas de la
porte.

La mort aussi est le pas de la porte ; ou olserve
que la plupart de ceux qui approchent de ce seuil
redoutable 80 montient plus canes qu'un ne l'avait
espéré. N'est ce pus qu’à cette heure suprême les
âtues s'uuVrent à Une conviction plus lumineuse que
les séparations ne sont pus pour élie éteiuelies, et
qu'avant loLgtemps ceux qui se quittent s- retrouve-
runt dns les conditions d'une exirteuce | lus heus
reuse que celle d'ici-Las I—Fertiticz-vous, cuntolez=
vous, cœurs uflligés :— Traverrez saus émioi les ombres
du siecle ; elles se dissipperont au pas de la porte,

Eb. Charron,

UN CONSEIL PAR SEMAINE

Le hégaiement duit étre combattu tits soigneure-
ment chez les enfants, en leurfaisant 16) éter lente-
ment le mot im] arfaitement prouoncé. Les grandes
pelsonnes peuvent ausel Ver ir à bout de ce vice de
| Tononciation, cn e'habituant à s'urtéter sur chuque
syllabe.

C'etait pouratteindre plus facilement ce but que
Démusthone s'exerçait à parler en tenant des petits
cailloux dans la bouche.

RECREATIONS EN FAMILLE

No, GU. —EsIGuE

Colas y pique & fourchette
Et le décotipe avec amour.
Partois il le ylisse en cachette
A Suzon, il lui tait la cour.

 

No. 61.—ANAGRAMM:.—DEVINETTE

Retrouver, par la transposition des lettres composant la
phrase qui suit, le titre d'une tabe de Lafontaine

RENÉE LE CHUT ADVOCARLE,

SOLUTIONS:

No, 58.—Le mot est : Procès.
No. 5v.—Le mot est : Fa-dette.

ONT DEVINE:

lroblèmes— Mlle A. Toupin et C, Dargis, Montréal.
Rébus.—K, Benoit, Montréal.

 

Il arrive aux docteurs de la politique aussi bien
qu'aux médecins de prendre les symptômes pour la
maladie, les effots pour la cause.—G.-M. VaLToUR.
  (2) Cette dernière phrase est de Newton.
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RÉBUS

 

BXPLICATION DU DEKNIER RÉBUS :

lat masse sera toujours sous la tyrannie.

 
 

CHOSES ET AUTRES

—Le professeur Wiggins nous prédit
un été extrêmement chaud.

—La reine Victoria vient d'acheter
ur un million de louis sterling de

iens-fonds, dans la ville de Londres.

—Les indigènes rapportent que le
Mahdi a quitté Khartoum, parcequ'il
craignait d'être assassiné.

—Unepenséereligieuse : “ Ne vous
étonnez pas que l'Eglise soit toujours
attaquée. Dieu n’a pas voulu qu'elle
triomphât sans combattre.”

—Le ler mai prochain, la Propa-
gande de la Foi, par suite d'une récente
circulaire de Mgr Fabre, se trouvera
établie dans toutes les paroisses du dio-
cèse de Montréal.

- —Dans un toast aux dames, un jour-
naliste a’écria : ‘“ Mesdames, vous venez
de suite après le journal par votre rapi-
dité à répandre les nouvelles.” On dit
que les dames se fâchèrent d’avoir le
second rang seulement.

—D'aprés le recensement, il y a 4,-
389 individus habitant le Canada, mais
nés en France ; 25,328 nés en Angle-
terre ; 6,576 nés en Russie ; 2,076 nés
aux EtatsUnis, et 15,161 dans divers
sutres en dehors des possessions britan-
niques, soit en tout 132,083 individus
nés à l'étranger.

—Quelles sont les personnes qui ont
le plus de caractère ? Ce sont les impri-
meurs.

 

N demande des agents pour le Monnet ILLUS-
TE dams chaque ville et village du Canada et

des Etats-Unis. Une commission libérale sera
donnée à tous ceux qui, par leurs efforts, au
menteront la circulation de ce beau journal de
famille. Un numéro spécimen seru envoyé gratis
sur demande.

S'adresser À BFRTHIAUME & SAROUIN, 30, rue
Saint-Gabriel, Moutréal.
 

e De É* 1776, rue Notre-Dame(vis-à-vis-
Carseley), Montréal.—Tweeds anglais, françaia

et écossais toujours en mains.—Solidité dans le
travail, le bon godt, 'exactitude. Bonnes mar-
chandises. Prix modérés

J -B -P BAUREGARD.tailleur, de Paris,

 

MADAME veuve Jus. (Jirard, 465, rue Amherst,
se charge del'entretien de bureaux. lavage à

domicile, etc, Conditions faciles.

ours DE DICTION ET DE DECLAMATION

  

Le professeur PARAGE prévient le public qu'il
délivre ses cartes de cachet à son dumicile, 1424,
rue St-Denis (carré St-Jucques), chaque soir, de
quatre heures à huit heures.

prix des leçons est de $6 par mois pour douze
leçons publiques, et de #10 pour vingt leçona,
dont buit particulières Néanmoins, le profes-
sour Parage prendra à moitié prix les élèves qui.
hommes ou dames, à première audition, lui sem-
bleront capables do paraître aur la scène, son but
étant de former len élèves à une élocution eor-
recte et sûre, en leur dunnant l’habitule de la
paroleet la hardiesse de la rampe var des repre-
sentations mensuelles et publiques.
Un rénétiteur spécial est attaché aux cours

partieuliers.
parents peuvent assister à tous les cours

aveo ude carte d'admission.

DR H. E. PESROSIERS, N. GOYETTE, Bovesss.

70 RUE ST. DENIS “ MARCHE WHOCHELAGA.

 

 

MATHIEU FRÈRES --- Marchands de Vins.
No. 87, rue Saint-Jacques Montréal.

OFFERTES CHAQUE MOIS PAR

Le Monde Illustré

Ire. Prime -

Ime.  -
Ime.
4me.
Sme.
Ôme.
Îme.

8me. -
86 Primes, à 81 -

94 Primes. $200

Le tirage se fait chaque mois, dans une salle
publique, par trois personnes choisies par l'as-
semblée. Aucune prime ne sera payée après les

30 jours qui suivront le tirage de chaque mois. 

MONTREAL. Etaus 1 et 3.

D*® J [FROUX., cH DAVID: |ossin 08 cusvasvane,

2446, RUE NOTRE-DAME, 363, BUE BAINTE.CATHERINE,

MONTREAL MONTREAL

 

“JOHNSTON'S FLUID BEEF.”
MATHIEY. 8 (GAGNON La Cie de Lithographie et d'Imprimerie

MARCHANDISES DE NOUVEAUTES. GEBHAROT-BERTHIAUME,E ;
n ros et en détail, No. 30, Rue Naint-Gabriel, Montreal.

106, RUE NOTRE-DAME, MONTREAL.

Spécialité: Soie. Satin, Velours, Btoffer Robes,
Cachemires, Crêpes, Twecds de toutes sortes.

 

 

Fimpressions de toutes sortes en litbographie et

en typographie exécutées avec suin sous le plus

court délai.

ED. FRANCONY, Pauicartes, Cartes d’affaires,
, ; ; l'rogrammes, Lettres funéraires,

37, Avenue d'Orléans, Paris Circulaires, Affiches,ete.
Factums imprimés promptement et à bas prix

(JOFTABNRANT dans trois grands journaux TOUJOURS EN MAINS :
de Paris, désirerait, pour ntiliser ses romde loisir, rep ter urlques maisons einents Blancs pour avocsts, notaires et pour les muni-

 

 

 

  du Canada,soit pour l'achat, soit ;
des marchandises de toutes sortesoùdepente eipalités
provenances.  Btiquettre pour pieiere, drogusetes, ste.

‘Imprimé par la Cie, Lithographique Buriand. !

     

 

JOUISSEZ
De la Santéetdu Bonheur

COMMENT? commetrou
ont fait,

Vouffres- vons de maladies a

“Le “Kidney Wauri* w'inaldire, dos 7 ruedu "tonne,ou
av con , Le

éwinents u Détroftrr PAT rose Médecus
M. W. Leveruux, Mechauie, Tonie, Miek,
Vos nerfs sont-ils ain* Le “kid: y Won” m'a il. ; iblesse des Letts,5 , karrque lou désenpéra© mes jours.” MJe M. M, :Christian Monitor, Ch ‘MBmnbi

Souffrea-veusde In maher ladie de

“Le “ Kid Nos‘ ‘ ney Wort" m'a guéri lo
mon urine avait ls consi True
puis ressciubiut & du rey de la en,

rauk Wien, Peabody, Mass,

souffrant de Ia diabre
“Le ““ Kiduey Worl”est se \ onele plug

efficace que j'u© present. II procure
soulagement presque imuwédiag. w

 

   

    

    

    
    

        Dr Phillip €. Bellou, Moncton,Vi,

ffrez-vous de maladies à
“Le‘ Kiduey, Wort” m's guen doter

ladie chronique du tuiæ lorsque je detuaudus
à mourir.” Heury Ward, ex-sutonel

Gurdes Nationale, N.Y,—

Souffres-vous de douleurs dans
dos ?e

“Le * Kidney Wort" (1 bouteil :
suéri Jone itau er sou Teunt ieuy
vais mo lever, mais j

iors de wolit." 48 que Je we ring
CM. Tallmage. Milwaukee, wi

Bouffres-vous de maladies des
?rognon

“La Kidney Wort" m'a guéri de mals.
dies du fue et des rugnous aprée que Jeg
suid inutilement, vudant des années. le
raitement des médecius. Ce re
$10 la boîte. mds veut

Sam! Hodges, Williamstown.West Vy,

 

     

   

    
   

 

   
   

   

  
   

  

   

 

 

Bouffres-vous de In constipation?
“ Le ‘‘Kidney Wort" faciite les évacus-

tions et m ugueri wjprès que jus fait essai
d'autres remedes poi di: t seize nis,

Nelson Furebild. 3t-Albans,|

Bouffrezs-vous de la malaria?
“Le *Kiduey Wost"" ext supérieurà tous

les autres remèdes dont j'aie jumais fat
usage dans ma pratigue.

Dr & K Clark, South Here, Vt.
Eten-vouns bilioux ?

“Le “ Kiduey Wort"" m'a fait plus de biea
qe tous les autres remèdes dont j'uie jamais
ait ©.
ve J T. Galloway, Elk Fiat, Oregon.   

  

Soufires-vous des hemerrhoides !
“LeKidney Wort" m's guérs radical

ment des hémorrhoïdes qui coulnient. Le D
W.C. Klive m'avait recommandé ce remède.
G. H. Horst, Unissier M. Bank, Myertown. Ps

     
      

 

Etes-vous torture par le rhame-
tisme

* Le ‘ Kidney Wort‘’ m'a guéri lorsque les
médecins m'avaient condamné et après que
j'eus souflert pendant trente ans.

Elbridge Malooln, West Bath, Maine

Aux femmes qui sont malades?
“Le * Kidney Wort” m'n guérie dune

maladie dont je souffraie depuis plusieur
années. Plusieurs de 1nes am:ea qui en ont
fait ui en disent le plas grand bieu.”

de Ii. Lamoresux. Île La Mothe, FL

Si vous voulez chascar la maladie
et jouir d'une bonne santé

Faitea usage du

KIDNEY-WORT
Le Purificateur du Sang

       

    
     

    
    

    
    

 

   

   

 

   
   

   

 

Ppr'h4xeL & JEMI

Encanteurs et marchande à commsenon.

527 - RUE SAINTE-CATHERINE- 5

MONTREAL

L'administration de © MONDR ILLUSTRE
ent en biai de procurer tous les numères de

le commencement, à ceux qui désireron! @

server Ia série.
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